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STATISTIQUE 

DES TRAVAUX DE LA. COUR DE CASSATION (1). 

Résultats génér; uix de la statistique civile de 1835. du 1" janvier au 

31 décembre. 

PREMIER APERÇU. 

Nombre d'affaires soumises far les diverses parités dont se compose la 

législation civile et commerciale. 

Les différentes parties de la législation, rangées d'après l'ordre dans 
lequel Elles ont iwurni le plus d'affaires en cassation, présentent le ta-
bleau suivant 

AUX REQUÊTES. 

Code civil. 275 
Lois et matières diverses. 157 
Code de procédure civile. 75 
Code de commerce. 31 
Code forestier. 29 
Réglemens de juges. 10 
Réquisitoire pour excès de pouvoir. 3 

|A LA CHAMBRE CIVILE. 

Lois et mat ières diverses non codifiées. 120 

Code civil. 64 
Code de procédure civile. 24 
Code de commerce. 8 
Code forestier. 7 
Code d'instruction criminelle. 1 
Réquisitoires dans l'intérêt delà loi. 3 

Ce résultat est à peu près le même que celui des deux années précé-
dentes, et confirme de plus en plus les observations déjà faites à ce sujet. 
Cependant il faut remarquer l'augmentation des affaires civiles fores-
tières. Le Code forestier n'a fourni qu'une affaire civile en 1833 ;il n'en 
a point fourni en 1834; et, en 1835, nous en trouvons 36. Cette augmen-
tation est d'autant plus remarquable que les difficultés que fait naître 
l'application de ce Code sont dans le domaine des matières correction-
nelles, bien plus que dans celui des affaires civiles 

Parmi les spécialités dans chacune des divisions générales de la légis-
lation, celles qui ont donné lieu au plus grand nombre d'affaires, sont : 

1° Dans les lois et matières diverses, non codifiées. 

AUX REQUÊTES. 

Le timbre et l'enregistrement. 35 
Les communes. 28 
Les douanes et contributions indirectes. 12 
L'indemnité des émigrés. 1 1 
Les séparations de corps, question des 

audiences solennelles. 10 

A. LA CHAMBRE CIVILE. 

Le timbre et l'enregistrement. 35 
Les douanes et contributions indirectes. 18 
Les séparations de corps, question des au-

diences solennelles. 12 
La séparation de la compétence judiciaire 

et administrative. 10 
Les élections. 7 

Les communes. 6 

2° Dans le Code civil. 

AUX REQUÊTES. 

Le titre des contrats et obligations en général. 
Les donations entre vifs et testamens. 
La prescription. 
La vente. 
Les privilèges et hypothèques. 
Les successions. 
La propriété. 

A LA CHAMBRE CIVILE. 

Les contrats et obligations en général. 

La prescription. 

Les privilèges et hypothèques. 
L'usufruit. 

3° Dans le Code de procédure civile. 

AUX REQUÊTES. 

Le titre de l'appel. 13 
Les jugemens. <*. s 
Les actions possessoires. 8 
La saisie immobilière, incidens et ordre. 8 

A LA CHAMBRE CIVILE. 

Le titre de l'appel. 6 

4° Dans le Code de commerce. 

AUX REQUÊTES. 

La lettre de change 11 
Les sociétés. 9 
Les faillites. 4 

A LA CHAMBRE CIVILE. 

La lettre de change. 5 
La compétence des Tribunaux de commerce. 2 

5° Dans le Code forestier. 

AUX REQUÊTES. 

Le droit d'usage dans les bois de l'Etat. 29 

A LA CHAMBRE CIVILE. 

DEUXIEME APERÇU. 

Comparaison du nombre 'des rejets avec celui des admissions et des cas-
sations. 

Celte comparaison, pour l'année 1835, donne les résultats suivans : 
A la Chambre des requêtes, sur 565 arrêts, il y en a 298 de rejet, et 

267 d'admission : ce qui revient à environ 52 rejets et 48 admissions sur 
|00. En 1833, la proportion avait été de 46 rejets et 54 admissions 
sur 100, et en 1834 de 48 rejets et 52 admissions sur 100. 

Ainsi, le nombre proportionnel des rejets à la Chambre des requêtes, 
durant ces trois années, a toujours été en augmentant. 

A la chambre civile, sur 227 arrêts, il y en a 74 de rejets, et 152 de 
cassation ; c'est-à-dire 33 rejets et près de 67 cassations sur 100. En 1833, 
la proportion avait été de 30 rejets et 70 cassations sur 100 ; et en 1834, 
de 40 rejets et 60 cassations sur 100. 

TROISIÈME APERÇU. 

Si l'on classe ces diverses parties de la législation dans l'ordre du plus 
grand nombre des cassations encourues proportionnellement au nombre 
des pourvois, elles se présentent dans l'ordre qui suit : 

Réquisitoires du procureur-général 7 réquisit. 7 cassât. 
Code de commerce. 8 cassât, sur 8 arrêts. 
Lois et matières diverses non codifiées. 72 cassât, sur 100 arrêts. 
Code civil. 62 cassât, sur 100 arrêts. 
Code forestier. 55 cassât, sur 100 arrêts. 
Code de procédure civile. 50 cassât, sur 100 arrêts. 
C'est toujours à peu près le même ordre que les deux années précé-

dentes, entre les diverses matières. 

QUATRIÈME APERÇU. 

Comparaison sous différens rapports des juiridictions d'où sont éma-
nées les décisions attaquées en cassation. 

1° Si l'on range les diverses juridictions d'après le nombre d'affaires 
qu'elles ont fournies en cas?

on
( 

87 
25 
24 
19 
16 
13 

13 

20 et un dé-
sistement. 
8 
6 

4 

obtient le tableau suivant 

AUX REQUÊTES 

Cours royales 479 
Tribunaux de première instance 84 
Tribunal de commerce 8 
Justice-de-paix 3 
Jury spécial d'expropriation pour utilité 

publique, institué par la loi du 7 juil-
let 1833 1 

A LA CH. CIVILE. 

162 
64 

» 
1 

2 

Ainsi le nombre des affaires fournies par les Cours royales auv re-
quêtes est cinq fois et demi plus fort que celui offert par les Tribunaux 
de première instance, tandis que jusqu'ici il n'avait été que triple ; à la 
chambre civile, il est deux fois et demi plus grand, tandis qu'auparavant 
il n'y avait qu'un tiers en plus. 

Les Tribunaux de commerce qui n'avaient donné que 4 affaires en 
cassation en 1833 et 6 en 1834, en ont donné 8, toutes à la chambre des 
requêtes. 

Les justices-de-paix dont les décisions ne peuvent être attaquées en 
cassation, si ce n'est pour incompétence ou excès de pouvoir, offrent 3 af 
faires aux requêtes et 1 à la chambre civile; elles n'en avaient point 
donné en 1833, et il y en avait 6 en 1834. 

Le jury spécial d'expropriation pour cause d'utilité publique n'a four 
ni que 3 décisions à la censure de la Cour, comme l'année dernière. 

2° Les Cours royales qui ont donné le plus de pourvois en 1835, sont 
celles de Paris, Metz, Rouen, Montpellier et Bordeaux ; et les Cours qui 
en ont fourni le moins sont celles de Bastia, Agen, Angers, Lyon, Douai 

et Limoges. La Cour de Riom, qui n'en avait offert que 8 en 1834, en 
offre 20 cette année. 

Paris, 150 
Metz , 39 
Rouen , 31 
Montpellier , 28 
Bordeaux , 27 
Bastia, 2 
Agen , 8 
Angers, Lyon , 10 
Douai, Limoges, 11 

En comparant ce tableau avec celui des années précédentes, on re-
marquera que ce sont toujours les mêmes Cours royales qui fournissent 
le plus ou le moins de pourvois :Paris, Rouen, Metz et Bordeaux, sont 
toujours en tête; Montpellier s'est rangé de ce nombre cette année. 
Bastia, Angers, Lyon et Douai sont toujours en dernière ligne; en 1833 
seulement, Lyon se trouvait parmi les trois Cours ayant donné le plus 
de pourvois. 

3° Enfin, la comparaison du nombre des rejets avec celui des cassa 
tions donne pour les diverses juridictions la proportion suivante : 

Cours royales, 62 cassations sur 100 arrêts , 
Tribunaux de première instance, 79 100 
Justices-de-paix, 1 1 

C'est-à-dire, toujours proportion gardée, plus de cassations dans les 
juridictions inférieures que dans les juridictions élevées. Le nombre des 
cassations, qui avait diminué en 1834, se trouve à peu près égal cette 
année au nombre des cassations en 1833. 

Nombre des affaires restant à juger au 31 décembre 1835 : 
Chambre des requêtes, 521 
Chambre civile, 219 

740 

( La suite à demain. ) 

nouveler, ou à rajeunir l'une des branches du pouvoir législatif; lorsque 
le loyal appel d'un ministère nouveauàl'opinion publique vient d'agiter, 
de remuer les nobles et aussi les mauvaises passions ; quand, de toute part 
ont éclaté de si nombreuses, de si diverses prétentions, les unes grandies 
et généreuses, patriotiques et desintéressées; les autres présomptueuses;et 
téméraires, avides et honteuses : j'ai cru convenable d'arrêter vos pensées 
sur ce puissant véhicule des principaux actes de l'homme social, l'ÂmM-
lion : 

«Non, celle oui, ceinte du diadème, transformant le sceptre tutélaire ea 
glaive exterminateur, immole les sujets à l'acccomplissementdes orgueil-
leux desseins du maître, et dont le sévère Massillon disait les ruineux, les 

sanglans résultats au jeune prince qui devait oublier trop tôt de si ad-
mirables leçons! 

» Non celle qui, précipitant les nations sur les nations, ravage et dé-
peuple de vastes contrées, crée le désert là où on ne combattait que pour 
une limite, et qui pourtant, déifiée par le peuple romain, en obtenait des 
temples et s'y faisait adorer. 

» Mais celle qui, moins vaste dans ses vues, moins puissante dans ses 
moyens, fière du principe que tous les Français sont admissibles aux em-
plois publics, saisit, pénètre l'individu, et îe fait grand ou méprisable, 
citoyen utile ou fontionnaire sans honneur, suivant qu'il saura se juger 
et modérer ses impatiens désirs. 

«Ici, Messieurs, loin de moi la pensée de toute allusion personnelle, 
même de toute allusion à telle ou telle classe de la société. 

» Chez tous, dans tous les rangs, plus ou moins ardente , plus ou 
moins modifiée, l'ambition fermente. Elle excite, presque toujours do-
mine les autres sentimens. Elle gouverne la vie. 

»Je la veux considérer sous ce point de vue général, l'isoler de l'indi-
vidu, la personnifier en génie du bien ou du mal, la flétrir quand elle 
entraîne et égare dans de funeste voies, la glorifier quand elle sert à ré-
véler le talent et la vertu ; en un mot dire les mœurs de mon temps, 
au lieu de faire l'histoire d'un-seul homme. 

» Malheur à celui qui subit aveuglément l'empire de l'ambition, et 
qui la laisse verser dans son sein cette soif de charges et d'honneurs que 
rien ne pourra plus calmer! 

» Jaloux des autres, mécontent de lui-même, sans cesse agité, jamais 
satisfait, réduit à s'avilir pour s'exhausser, il croyait au bonheur; il n'a 
ressenti que des tourmens. Il espérait la gloire; il n'aura trouvé que le 
mépris. 

» Condamné à d'incessantes, à d'ignobles bassesses pour suppléer les 
titres qu'il ne saurait invoquer; révoltant ceux qu'il visite, méconten-
tant ceux qu'il ne visite pas; vil, quand il s'agit d'arracher un suffrage 
qui ne lui était pas destiné; calomniateur, s'il faut écarter un concur-
rent dont il sait que la fierté n'entreprendra pas même de repousser ses 
injurieuses attaques; prompt à s'attribuer les vertus qui lui manquent 
ou les services qu'il n'a point rendus, obséquieux, rampant pour obte-
nir l'appui d'un homme qui le connaît, mais dont il exploite la faiblesse 
ou l'affection; peu soucieux de la critique qui fouillera dans sa vie passée, 
l'ambitieux s'avance, par la dégradation, à la conquête des honneurs ! 

«S'il succombe dans la lutte où l'orgueil et la cupidité l'avaient engagé, 
le dépit, le remords, la honte succèdent aux agitations de l'intrigue, aux 
efforts impuissans de la vanité vaincue. 

» Il s'emporte contre ceux dont il avait humblement sollicité le suf-
frage. Il voudrait, il n'ose les fuir. Là où il voyait des instrumens, il n'a 
plus que des ennemis; et tout artificieux, tout faux qu'il est, il crie à la 
trahison quand sa propre conscience lui dit le triomphe légitime de la 
conscience des autres sur de vains engagemens, sur des promesses trop 
accordées à l'importunité pour devoir être obligatoires. 

» Mais un plus cruel supplice l'attend. Il assiste à l'ovation du rival qui 
l'emporta, qui devait l'emporter sur lui. Il le voit s'asseoir à la place 
qu'il avait désirée, revêtir les insignes que lui-même, dans sa pensée il 
avait dès long-temps revêtus. Sans doute, il essaiera une odieuse consola-
tion, un honteux dédommagement. 11 épiera les actes de ce rival heureux; 

il les soumettra à une amère censure ; 11 ira partout, les dénaturant, les 
décriant. Mais l'opinion publique a protesté contre cette dernière tenta-
tive d'une aveugle rivalité. Il voulait désenchanter la victoire; il la rend 

plus complète; et au désespoir d'avoir succombé vient se joindre l'irré-
sistible sentiment d'une défaite méritée. 

» L'intrigant a-t-il réussi ? Le mérite vrai et modeste a-t-il été vaincu 
par un concurrent incapable et présomptueux ? 

» La société subit les conséquences de ce déplorable succès. 

» Mis à l'œuvre, l'ambitieux dément les promesses qu'il avait faites, les 
garanties qu'il avait données, les espérances qu'il avait entretenues. 

» Son incapacité qu'il n'avoue point, que pour comble d'incapacité il 
ignore peut-être, attriste ses trop empressés partisans. Les uns se conten-
tent de murmurer et de gémir; mais les autres exhalent en plaintes amè-
res leur désappointement et leur mortification. La presse se fait leur or-
gane. Pointinjuste, point insultante, vraie, exacte, digne du pouvoir cen-
sorial qu'elle a droit d'exercer, elle signale par des faits trop réels, par des 
actes trop certains, la faute des électeurs, l'indignité de l'élu. 

» Encore si l'ambitieux entendait ces voix accusatrices, s'il voulait 
reconquérir par l'humilité et la résignation cette estime publique que 
son orgueil lui fit braver, s'il remettait en de plus dignes mains le far-
deau qu'il ne sait pas porter ! 

«Mais non. 

» Arrivé au pouvoir par la flatterie, il a dé jà ses flatteurs. Us étouffe-
ront les plaintes, ils dénatureront les intentions; ils attribueront à la 
jalousie, au mépris trop fréquent de l'autorité légitime, des critiques, des 
reproches dictés par un patriotisme consciencieux, éclairé : et l'usurpa-usurpa-

dessusde 
fonc-. ces 
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En comparant ce tableau à ceux des deux années précédentes, on voit 
toujours, à peu de modifications près, les mêmes matières signalées par 
la statistique comme fournissant le plus rgand nombre d'affaires en cas-
sation, si non dans un ordre entièrement identique , au moins dans un 
ordre peu différent. 

(1) C'est ce tableau statistique que M. le procureur-général a dé-
posé hier sur le bureau de la Cour. 

COUR ROYALE DE TOULOUSE. 

(Présidence de M. de Faydel.) 

Audience solennelle de rentrée du 9 novembre. 

DISCOURS DE M. LE PROCUREUR— GENERAL ROMIGUIERES. 

La Cour royale a fait sa rentrée, le 9 novembre, après avoir en 

tendu la messe du Saint-Esprit, célébrée par M. Berger, vicaire-
général. 

M. le procureur- général Romiguière» a prononcé le discours 
suivant : 

« Messieurs, 

» Lorsque le chef de l'état, exerçant la plus haute, la plus constitution 
helledeses royales prérogatives, vient d'appeler le peuple français à re-

teur (car c est usurper que solliciter, qu'accepter un emploi au-i 
ses forces), l'usurpateur, bravant l'opinion générale, retient c 
tions dont il n'était pas digne ! 

» Dans ce siècle de découvertes utiles, de progrès industriels, de hau-
tes entreprises, il aurait pu appliquer avec fruit à des travaux matériels 
et non moins honorables cette activité qui l'a poussé vers la vie publique. 
En se déplaçant, en s'abusant sur sa véritable aptitude, il a compromis 
sa fortune, et aussi la fortune de l'Etat. Car le pouvoir, qui comptait 
sur un appui, qui n'a trouvé qu'un embarras, souffre dans sa marche 
des fausses manœuvres du fonctionnaire incapable. Au lieu de la justice, 
l'erreur; au lieu de l'énergie, la faiblesse; au lieu d'une administration 
éclairée, une négligence, une timidité qui paralysent les services : telles 
sont les trop fréquentes, les trop douloureuses suites d'un seul mauvais 
choix, d'un succès complaisamment ménagé à une aveugle i 

» Pourtant il n'est pas toujours vrai que l'homme parvenu 
publics par de fâcheux moyens, soit incapable d'accomplir û 
le premier reproche à lui faire, c'est de s'être courbé pourmendier ' 
qu'il devaitobtenir en se montrant la lêle haute et le visai* d,é«jfojtoi 
c'est d'avoir accepté des conditions cl souscrit des engagcittéri^ quant- .. 
lui suffisait de dire : Tel je fus, tel je serai. \\ V 3$*-

«Aussi cette conduite sans dignité a-t-cllc rendu son ambitiôjmésoi'dflii 
née ; et plus il réalisera, par des talens réels, l'attente de ccux^i Klujn-^ 
rcrent de leurs suffrages, plus il trouvera dans cette insatiable "ami 

% 



tion des motifs de penser que d'autres distinctions lui sont ducs, lin 
avancement rapide devient l'unique objet de ses vieux , de ses ef-
forts, de ses travaux. Comptant pour rien l'expérience , qui seule 
règle le talent , et l'étude qui seule le développe, il lui faut marcher 
à pas de géant dans la carrière des honneurs. Ce que l'on n'obtenait 
jadis qu'avec l'âge, après de longs, de grands services, il y prétend dès 
les premiers jours de sa vie publique. Ses fonctions actuelles ne lui sont 
bonnes que pour parvenir à de nouvelles. Il ne les apprécie, il ne les rem-
plit que dans ce but. lly recherche dans ses œuvres non l'utilité, mais l'é-
clat. Si le bien qu'il peut y faire, ne doit avoir aucun retentissement, il le 
négligera, s' attachant aux actes extérieurs et à leur faux brillant. 

» Quedis-je? il sacrifiera le devoir, l'honneur, la justice, à la soif qui 
le dévore, à l'impatience qui le domine. Une fera rien qu'au profit de 
cet avancement si lent à son gré. Il sera juste, s'il peut lui être bon d'ê-
tre juste. Mais il ne reculera point devant l'iniquité, si l'iniquité lui peut 
être utile. Malheur à ceux dont il n'aura rien à attendre, et qu'il lui con-
viendra d'immoler aux puissans! 

» Appartient-il à la magistrature ? « Le cœur du magistrat ambitieux, 
disait oéjà d'Aguesseau, en 1698, est un temple profane. Il y place la for-
tune sur l'autel de lajustice;et le premier sacrifice qu'elle lui demande, 
c'est celui de son repos; heureux, si elle veut bien ne pas exiger celui de 
son innocence ! Mais qu'il est à craindre que des yeux toujours ouverts 
à la fortune, ne se ferment quelquesfois à la justice, et que l'ambition ne 
séduise le cœur pour aveugler l'esprit !.. .Depuis qu'elle a persuadé au 
magistrat de demander aux autres hommes Hne grandeur qu'il ne doit 
attendre que de lui-même; depuis que ceux que l'Ecriture appelle les 
dieux de la terre, se sont répandus dans le commerce du monde et ont 
paru de véritables hommes, on s'est accoutumé à voir de près, sans 
frayeur, cette majesté qui paraissait de loin si saintement redoutable. Le 
public a refusé ses hommages à ceux qu'il a vus confondus avec lui dans 
la foule des esclaves de la fortune; et ce culte religieux qu'on rendait kla. 
vertu du magistrat, s'est changé en un juste mépris de sa vanité. » 

.. » L'ambitieux appartient-il à l'armée ? Il hasardera tout pour se dis-
tinguer par une action d'éclat; il compromettra tout pour conserver un 
commandement qui flatte son orgucil.C'estpeude sa vie ; il ne s'en occupe 

£oint, car il est Français. Maisla vie de ses soldats, elle est dans ses mains, 
eur sang, il doit le ménager. Eh bien ! il le prodiguera sans mesure; il 

fera, des cadavres immolés de ces intrépides soldats, les échelons d'une 
gloire sanglante : et s'il craint de se la voir ravir par les succès d'un rival 
que la fortune seconde, il n'hésitera point à déconcerter ses plans victo-
rieux par de perfides manœuvres, sacrifiant ainsi les intérêts de son pays 
aune ignoble et ambitieuse jalousie. 

_ » Appartient-il au clergé? S'il n'obtient pas tout d'abord ces distinc-
tions, ce pouvoir, cette domination solicités par son orgueil plus que par 
son génie; si l'autorité conservatrice lui refuse et à ses hardis systèmes 
l'autorité usurpatrice que son superbe talent réclame, il outragera le pon-
tife qu'il avait tant respecté; il livrera au mépris cette tiare qu'il recom-
mandait à une excessive adoration; il démentira ses actes;tl répudiera sa 
foi. Heureux si, nouveau Luther, il n'élève point autel contre autel; si 
cette semence de troubles religieux qu'il laisse tomber de ses mains 
n'engendre point une désolante perturbation sociale ! 

» Ah ! c'est là le plus grand fléau de nos jours! Ce sont là les plus re-
doutables effets de ces ambitions naissantes qui s'indignent du moindre 
obstacle, ou de ces prétentions vieillies dans la disgrâce et qui poursui-
vent une vengeance ! 

» Comme un gouvernement assis, régulier, sage, éclairé, ne leur pro-
met pas ou cette rapidité d'ascension, rêve de leur jeunesse, dont nos 
jours de révolution ont fait de trop fréquentes réalités, ou ces retours de 
fortune qui les arracheraient à un trop explicable néant, il leur faut des 
révolutions nouvelles et un nouveau pacte social. 

» Que leur importent le renversement de ce qui est, et l'incertitude de 
ce qui sera ? 

» Que leur importent l'ordre actuel compromis, le sceptre et la croix 
brisés, les liens sociaux rompus, l'anarchie détrônant la loi, le prolétaire 
excité à remplacer le travail par l'émeute, l'Europe s'armant en cordon 
sanitaire contre la propagation de cette peste politique, le talent et la 
vertu livrés au licteur, la guerre décimant les populations ! 

» Lâches appréhensions, s'écrient ces hommes qui, eux aussi, ne veu-
lent avoir rien appris du passé et des révolutions ! Lâches appréhen-
sions! L'esprit humain est en progrès. La raison publique a grandi. Le 
peuple acceptera les chefs qui se seront dévoués à sa complète émancipa-
tion. Illeur obéira; parce qu'ils respecteront ses droits imprescriptibles. 
Ils le modéreront, parce qu'il est essentiellement bon et résigné, parce 
qu'ils ne gouverneront que pour lui et par lui. . . Et ces chefs ambi-
tieux, ces chefs qui s'improvisent eux-mêmes et se distribuent les rôles, 

ne songent pas qu'ainsi parlaient les moins exaltés, les plus sincères des 
tribuns de 1792. . . Le 2 septembre, le 21 janvier, la Terreur et son hi-
deux cortège, et son permanent échafaud, se chargèrent de la réponse ! 

» Encore faut-il le dire! la plupart de ceux-là cédaient à de profon-
des convictions! ils pouvaient mépriser des exemples déjà loin de l'Eu-
rope civilisée et monarchique ! 

» De nos jours, pour un petit nombre élevé dans la sincère et trom-
peuse croyance de funestes théories, combien qui les proclament sans y 
croire, mais parce qu'elles flattent leur ambition, mais parce qu'ils se 
croient déjà les grands-prêtres de la Jérusalem nouvelle! Dût cet étran-
ge pontificat ne vivre qu'un jour, ils auront régné ce jour-là! Le bon-
heur du peuple, l'égalité, l'universalité des droits, comme ils feignent de 
les concevoir, sont dans leur bouche : la jalousie, la soif des emplois pu-
blics, l'amour du pouvoir sont dans leur cœur. 

» Cependant, ils égarent ceux qu'ils ont enrôlés sous leurs drapeaux. 
Plus de vocation décidée; plus d'état embrassé de bonne heure, suivi 
avec persévérance. Des études sérieuses pour créer desouvrages frivoles; 
des discussions métaphysiques et abstraites sur de vaines utopies : tel est 
l'emploi du temps pour ces jeunes adeptes qui croient devoir attendre le 
grand jour pour fixer leur place dans la société, et qui , moins abusés, 
auraient déjà suivi une carrière utile, honorable, glorieuse ! 

» Si d'autres, moins ardens novateurs, sans attaquer les basf s fonda-
mentales de la société, s'indignent de la marche suivie, promettent des 
systèmes meilleurs, insultent et calomnient les conseillers actuels du 
prince, faudra-t-il croire à la sincérité de leurs sollicitudes, à la pureté 
de leurs intentions, à cet amour du bien public et du perfectionnement 
social dont ils se disent dévorés î 

»La plupart, sans système arrêté, et sachant bien qu'ils ne feraient de-
main que ce qui se fait aujourd'hui, ne dénigrent les actes que pour en-
vahir les emplois. 

» En attendant, ces hommes constitutionnels, pleins de fidélité, di-
sent ils, pour la Charte et le trône, s'associent aux plus cruels ennemis 
de la Charte et du trône. Us marchent de concert, les uns à la conquête 
du pouvoir, les autres au renversement de la monarehie. Mais qui garan-
tit aux premiers que le mouvement hostile sera comprimé à l'instant où 
leur ambition sera satisfaite? Us sentent eux-mêmes le danger. Us rou-
gissent d'une coupable association, quand ils n'ont pas le courage de la 
désavouer. Mais ils cèdent aux tyranniques entrainemens de l'ambition. 

» Cependant ils ont égaré l'opinion publique; ils ont abusé le peuple. 
Ce qu'il fut instruit à vénérer, ils le lui ont fait méprisable. Ce qu'il ai-
mail à goûter, ils le lui ont fait amer. Le mécontentement monte plus 
haut que ne voulaient ces prétendus amis et du prince et du peuple. 
Les factieux s'en emparent, line sagesse supérieure pourra seule dissi-
per les orages et diriger le vaisseau de l'Etat à travers les écueils multi-

pliés. 
» Heureusement, Messieurs, elle est sur le trône, celte sagesse supé-

rieure, protectrice à tous, salutaire à tous, qui sait se défendre des faux 
amis, des feux croisés de leurs dangereuses prétentions, comme des ten-

tatives révolutionnaires! 

» Faut-il conclure, Messieurs, que toute ambition soit mauvaise, que 

le cœur de l 'honnête homme, du vrai patriote, doive cire absolument 

fermé à cette passion? 
» Il le voudrait, il ne le pourrait pas. 
«Nous naissons tous avec ce désir de faire, ce désir de nous dislin-

jrucT,ce besoin d'acquérir, ce besoin d'applaudissemens et de suffrages 

qui constituent l'ambition. 
» La vertu, le courage consistent à diriger, à modérer ces penchans, 

de telle sorte qu'au lieu de n'clre que l'expression d'un orgueilleux 
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égoïsme, ils concourent au bien général, et témoignent surtout de noire 
amour pour nos semblables ainsi que pour la patrie qui en est la per-
sonnification; de telle sorte qu'au lieu de succès éphémères, désireux de 

succès durables, nous préférions l'estime raisonnée à l'enthousiasme ir-
réfléchi, et des récompenses tardives, mais légitimes, à des récompenses 
usurpées. 

» Noble et généreuse ambition, qui trouve la gloire moins dans les 
actes éclatans que dans les services réels, et sa satisfaction moins dans 
les honneurs ou les emplois que dans la reconnaissance publique! 

» Eh ! pourquoi serait-il défendu à l'homme de s'apprécier lui-même, 
de mesurer ses forces, d'écouler celle voix intérieure qui lui révèle sa 
vérit?ble destinée, de se jeter dans la sphère où l'attirent sa position et 
ses facultés, de s'y élever par le travail, par la sagesse , par le dévoù-
ment ? 

» Celte sorte d'ambition est elle-même une vertu qui conduit aux bel-
les, aux bonnes actions; qui fait que dans toutes les classes, dans toutes 
les conditions, l'homme se sent poussé vers le bien par un puissant ai-
guillon. 

» Croit-on qu'indépendamment des récompenses d'un autre ordre, 
l'humble frère qui dans ce siècle d'indépendance se voue à une sorte d'o-
béissance passive, qui, dans notre société si recherchée accepte les plus 
amères privations, pour cor courir à l'enseignement des fils du pauvre; 
croit-on que la jeune et modeste sœur qui, docile à de célestes inspira-
tions, s'éloignant de l'opulente maison de son père pour s'enfermer dans 
les sompres murs d'un hospice malsain, y consacre les plus belles années 
de sa vie au soulagement de ces êtres si horriblement dégradés par la mi-

sère et par le mal : croit-on que ce frère, que cette sœur n'aient pas aussi 
leur ambition terrestre ? 

» Mais qu'il est beau d'ambitionner, pour toute gloire, les timides 
progrès de l'élève et de l'expansive gratitude de l'obscur pèrede famille! 
Qu'il est beau de n'attendre des soins donnés à l'être qui souffre que les 
bénédictions dont il saluera l'instant inespéré d'une complète guérison ! 

» Si là se borne 1 ambition de ces âmes pieuses , admirablement 
consacrées au bien de l'humanité, l'ambition grandit dans les autres 

rangs de la société, toujours permise, toujours utile quand elle se ren-
ferme aussi dans de sages limites. 

»Que le savant, pour prix de ses opiniâtres études, aspire aux palmes 
académiques ; que le poète, impatient du suffrage de la postérité, recher-

che, vivant, les applaudissemcns de ses contemporains et les couronnes 
du théâtre ; que le guerrier, prodigue de son sang quand la patrie le ré-
clame ne dédaigne pas de cueillir les lauriers dont se pare le front des 
guerriers, d'obtenir ces insignes qui brillent sur leur noble poitrine, 
d'aller aux Invalides partager la tombe des Turenne et des Trévise ; que 
le magistrat, fidèle à ses devoirs et à ses sermens, puise, dans l'exercice 
assidu de ses difficiles et toujours importantes fonctions, le désir de s'as-
seoir un jour sur ces sièges réservés au savoir et à l'expérience ; que 
l'homme d'Etat, parvenu au faîte du pouvoir, y brave l'émeute qui gron 
de et les soucis qui tuent, pour emporter dans l'inévitable cercueil la 
conscience d'avoir bien servi son pays, et l'espoir que l'histoire inscrira 
son nom à côté des noms des Suger et des Sully... An! qui pourrailblâmer 
ces nobles passions et ces excitantes ardeurs! 

» Quand l'intrigue ne les flétrit pas, quand une ridicule impatience ne 
substitue pas l'usurpation au droit, quand la vue d'un plus brillant ave 
nir ne nuit pas à l'accomplissement du devoir actuel, il est juste de céder 
à de tels élans, et de bien remplir la tâche du jour, dans la vue d'en ob 
tenir bientôt une plus importante. 

» L'homme, quand il ne l'exagère point, doit avoir le sentiment de 
ce qu'il vaut; car il y puise la force, le courage nécessaires aux grands 
travaux, aux luttes périlleuses. 

» Ainsi réglée, l'ambition porte naturellement des fruits que le pu-

plie moissonne le premier, et qui deviennent le germe de ceux promis 
au vrai talent. 

» Le désir, l'espoir d'un avancement mesuré, attachent aux fonction.', 
aux devoirs actuels. 

» Comme on croit pouvoir s'élever encore, on ne s'endort point dans 
un lâche repos: on ne néglige pas les intérêts sociaux pour les intérêts 
matériels de sa propre fortune. 

» Celui qui n'a point la prétention de tout renverser devant lui, d'at 
teindre le but sans avoir parcouru l'espace, se crée un état et s'y at-
tache, comme s'il ne devait jamais en exercer un autre. Il se contente 
d'un emploi modeste, et l'aime comme s'il était l'apogée de sa fortune 
Aussi le remplit-il avec goût et dès-lors avec succès. Il y devient meil-
leur ; il y fonde' de nouveaux droits à l'estime, à la confiance publique; 
et quand brille le jour des récompenses, loin que l'envie fasse entendre 
ses aigres sifflemens, chacun trouve la récompense tardive et incom 
plète. 

» Ainsi font ces vénérables pasteurs qui, placés au sein des plus po 
puleuses cités, au milieu des plus vives passions, à la tête d'un troupeau 
nombreux et difficile, se dévouent en entier à l'œuvre de son salut, 'con-
tinuent cette tâche de patience et de foi durant les deux tiers de leur 
vie, sans rien envier au-delà ; et regrettant cette modeste et laborieuse 
condition, ils sont seuls étonnés quand le canonicat leur ouvre sa pieuse 
et tranquille retraite, ou quand l'épiscopat les appelle à de plus rudes 
travaux. 

» Ainsi font ces graves magistrats qui, selon l'expression de d'Agues 

seau, « jouissant de leurs propres avantages, renfermés dans les bornes 
» de leur profession, trouvent en eux le centre de tous leurs désirs et se 
» suffisent pleinement à eux-mêmes; qui, contens de montrer aux hom-
» mes leur réputation lorsque la nécessité de leur ministère les oblige de 
» se montrer eux-mêmes, aiment mieux faire demander pourquoi on les 
» voit si rarement, que de faire dire d'eux qu'on les voit trop souvent ; 
» auxquels les honneurs viennent s'offrir d'eux-mêmes parce qu'ils lesont 

» méprisés; qui plus ils modèrent leurs désirs, plus ils voient croître leur 
» pouvoir ; » et qu'il faut arracher de ces sièges où ils ont blanchi, pour 
enrichir les conseils des rois de leur profond savoir et de leur sagesse 
éprouvée. 

» Ainsi faisaient ces grands jurisconsultes qui, fiers delà noblesse et de 
l'indépendance de leur profession, n'en ambitionnaient que les gloires; 
qui préféraient à la pourpre la foule empressée des cliens ou des élèvesj 
qui n'apiraient qu'au bonheur de mourir comme ils avaient vécu;et qui, 
si la patrie réclamait leurs services, bénissaient le jour où il leur était 

» N'allez pas vous croire de grands hommes, parce qu'un journal am 
vous aura ouvert ses complaisantes colonnes. 

» Voyez plutôt les premiers de votre Ordre, ceux qui, marchant juste-

ment à votre lête, vous imposent, par leur propres exemples, l'obligation 
de suivre leurs pas, si vous ne voulez point vous égarer à jamais. 

» Ceux-là ne se sont point hâtés. Ils ont d'abord éprouvé leurs forces 
dans ces réunions où d'heureux essais, d'innocentes rivalités développent 
et manifestent le talent, puis dans ces causes qui, moins brillantes et 
moins difficiles, préparent aux grands assauts. Us n'ont pas dénwndé à 
l'intrigue des cliens, des succès que l'intrigue ne donne pas pour long-
temps. Us n'ont point caressé les partis pour en obtenir un crédit passa-
ger. Us auraient rougi de ces mauvais moyens qui décèlent encore plus 
de cupidité que d'orgueil...Et les voilà sûrs d'eux-mêmes, forts de la con-
fiance publique, fiers de cette haute position qu'on n'usurpa jamais au 
barreau ! Que peuvent-ils désirer au-delà ? et la première de toutes les 
ambitions, l'ambition de la gloire n'est-elle pas saiisfaite? 

» Que dis-je, chaque jour leur porte un nouveau tribut. Chaque jour, 
occasion nouvelle d'une bonne action, d'un beau succès, entretient cette 
noble ambition, cette ambition qui peut être avouée, puisqu'elle est si 
pure dans sa source et dans son objct;qui peut être incessamment com-
blée, puisque la justice veille incessamment aussi à la conciliation des in-
térêts privés et à la répression des délits. 

» Que si l'âge, qui glace aussi le talent, interrompt cette longue suite 
de triomphes; leur souvenir, la confiance et l'estime qui suivent l'avocat 
dans sa retraite, l'empressement de ceux qui le remplacent au barreau à 
venir consulter son expérience et s'enrichir de ses traditions, celte ma-
gistrature intérieure et sans faste exercée sur ces fidèles cliens, dont il de-
vient l'arbitre après avoir été leur défenseur : tout lui promet, exclusi-
vement peut-être, les délices d'une ambition satisfaite, et qui, se repliant 
sur elle-même, ne veut plus pour avenir que le passé. 

» Aussi la mort, qui brise tant d'ambitieux projets, vient-elle mellre 
le sceau à cette vie de gloire pure et d'innocens succès. Ici, l'étiquette, 
l'orgueil, l'autorité n'ont pas réglé d'avance les honneurs dus à la dé-
pouille de l'avocat qui n'eut jamais d'autre litre, du professeur qui s'é-
puisa sans bruit à former des confrères. 

» Mrfis n'avèz-vouspas vu, trop récemment, tous les anciens et tous 
les jeunes de l'Ordre suivre, tristes et recueillis, ce cercueil recouvert 
des insignes de l'Ordre ? N'avcz-vous pas vu ce long cortège d'élèves en 
deuil, conduisant à sa dernière demeure leur professeur de la veille ; et 
les plus chéris du maître disputer aux mercenaires de la mort le doulou-
reux honneur de porter dans leurs bras les restes mortels de leur maî-
tre ? N'avez-vous pas entendu le chef du corps académique, le chef de 
l'Ecole de droit, le chef de votre Ordre, interprètes chacun de diverses 
douleurs, saluer d'un dernier adieu ce cadavre qui disparaissait à jamais, 
et baigner de leurs larmes celte tombe qui se fermait pour ne plus se 
rouvrir?.. . Quel fut donc celui dont la vie vient de s'éteindre ainsi dans 
un triomphe ? Un homme simple et studieux, retiré et savant, qui ne 
chercha ni l'éclat, ni les honneurs, tout .entier à ses cliens et à ses élèves, 
un avocat, M 6 Caries. » 

Après co discours, qui a été écouté avec un intérêt toujours 

croissant et qui a produit la plus vive impression sur l'auditoire, 

les avocats présens à l'audience ont été admis à renouveler leur 
serment. 
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donné de rentrer dans le sanctuaire de leurs premiers travaux 
» Avocats, voilà vos modèles, vos vrais modèles ! 
» Depuis qu'ils ont illustré la chaire et le barreau, une nouvelle voie 

s'est ouverte au talent de bien dire. Une tribune plus élevée a appelé les 
géans de votre ordre. Les premières fonctions de l'Etat sout devenues, 
plus quo jamais, accessibles à ceux que font distinguer parmi vous de for-
tes études et une haute raison. 

» Avocats, qus ces exemples, que ces succès ne vous soient pas le su 
jet d'une trop précoce ambition ! 

M Vienne plus tard la voix du prince vous offrant de nouveaux tra 
vaux en récompense de vos premières luttes! 

» Vienne plus tard la voix du peuple, réclamant pour les combats de 
la tribune, ces forces, ces armes puissantes, long-temps exercées au bar 
reau' 

» Tenez-vous prêts, si tels sont vos goûts, si tel est votre dévoùinent, 
à répondre à ces appels d'autant plus honorables que vous ne les aurez 
pas honteusement solicités. 

» Mais que l'espoir de ces lointaines distinctions, si elles peuvent vous 

séduire, si elles vous sont destinées, soit un nouveau motif d'embrasser 
avec ardeur, de cultiver avec patience cette profession qui ouvre au ta 
lent une si brillante carrière! 

» Surtout, jeunes avocats, n'y ambitionnez pas de trop rapides lauriers 
Prématurément cueillis, ils se flétrissent bientôt et ne reverdissent plus 

» Etudie:-; beaucoup ; écoutez long temps, ayant de risquer ce premie 
pas qui, trop souvent, décide de toute une existence, 

» On n'est, point avocat pour avoir obtenu son diplôme,comme on 
n'est point magistrat pour avoir reçu l'institution royale. 

» Modérez votre ambition, pour la mieux satisfaire un jour, 
» N'allez pas, disputant à d'autres l'occasion do parattre trop lot sur la 

icène, hasardant la fortune ou la vie du client dont vous aurez surpris ou 
dont ou aura capté pour vous la confiance, vous exposer à l'humiliation 
d'un irréparable échec et aux uialédktious du malheureux que v , »us au 
rez sa cri lie. 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE fcSF section). 

(Présidence de M. Poultier.) 

Audience du 14 novembre 1837. 

VOL DE DIAlilANS. — QUATRE ACCUSES. 

Nous avons, dans notre numéro du 9 courant, publié l'acte d'ac- , 

cusation do cette affaire. Nous nous bornerons donc à rappeler à 

nos lecteurs que, dans le courant du mois de février 1837, les prin-

cipaux marchands bijoutiers de Paris furent victimes de sous-

tractions commises avec une impudence incroyable. Telle était !a 

dextérité des voleurs émérites qui exploitaient ainsi la capitale, 

qu'un bijoutier dont les soupçons étaient éveillés, et qui avait re-

doublé de surveillance, ne s'aperçut qu'après le départ des pré-

tendus chalans, que plusieurs paires de boutons d'un grand prix 

avaient disparu. 

Le bijoutier, par une heureuse inspiration, avait fait suivre les 

prétendus acheteurs pour s'assurer si leur domicile était bien à 

l'adresse qu'ils avaient donaéo, place de la Madeleine, 32 ; il lui 

fut presqu'aussitôt rapporté qu'au lieu d'aller à cette adresse, 

ils s'étaient rendus rue Coquenard, 33. C'est au sortir do cette 

maison qu'ils furent arrêtés. Dans leur premier interrogatoire les 

deuxinculpés déclarèrent se nommer ,;l'un Fitz-Henry, l'autre Reiss. 

La portière de la maison rue Coquenard Ses reconnut et les dé-

signa comme occupant un appartement au premier étage. On s'y 

présenta et l'on y trouva deux femmes qui ne tardèrent pas à 

se faire connaître comme femmes de Marx Lévy et de Julien Ul-

mann. C'étaient ks véritables noms des accusés. 

Après de nombreuses perquisitions et confrontations, les époux 

Lévy et Uimann furent renvoyés devant la Cour d'a3sises. Les ac-

cusés appartiennent à une famille dont pmsieurs membres ont déjà 

obtenu une triste célébrité dans les aan^cs judiciaires. Uimann a 

subi déjà deux condamnations : l'une à un an, l'autre à cinq ans de 

prison pour escroquerie; sa femme*, Charlotte Nathan, est fille du 

nommé Nathan qui fut pondant 20 ans compagnon de chaîne avec 

Guillaume de Loribaux, condamné à mort, il y a 12 ans, par la 

Cour d'assises de Molun, pour six assassinats , et qui récemment 

a été impliqué comme rece'etrr dan» l'affaire des 40 voleurs. Il fut 

acquitté; depuis il est décédé. Charlotte, sa fille, a aussi ses aa-

técédensjj judiciaire*; elle a comparu devant la Cour d'assises sous 

l'accusation de complicité d'un vol qualifié ; elle n'a point été con-

damnée. On la signale en outre comme l'agent le plus actif d'une 

bande qui exploite le duché de Luxembourg. 

Lévy a été condamné par contumace, commo receleur, dans 

l'affaire des 40 voleurs, et sa femmè a subi une condamnation 

pour vol à un an de prison. 

Une affaira plus ancienne doit en outre occuper lo jury. En 

1834, au mois do juillet, un homme et une fomme se présen-

tèrent do bonne heure chez un marchand de la ruo des Bour-

donnais, marchandèrent beaucoup d'étoffes, demandant toujours 

celles qui no se trouvaient pas dans le magasin où ils étaient. 

Pendant que le commis avait le dos tourné, l'homme prit une 

pièce d'étoffe, la mit sous sa redingote ot so sauva. Le com-

mis étant seul, ne put parvenir à arrêter ni l'homme ni la fem-

me. On fit les plus grandes recherches , qui amenèrent l'ar-

restation de Marx Lévy, qui prétendit se nommer elors Ber-

nard LiôJer. Pendant que l'on faisait chez lui une perquisi-

tion, il parvint à se soustrairo d'une manière assez singulière 

aux poursuites de la justice 11 simula une grave indisposition 

ot^ obtint do sortir mi instant de la chambre où était le com-

missaire do police. Il avait à poino mis lo pied dehors qu'il fer-

ma la porto À double tour, laissant ainsi le commissaire de ,po-

lioo on prison. Il prit la fuite, et à l'aide du passeport dont les 

voleurs no manquent jamais, il so rendit l'étranger. Sa femme 

no l'ut point trouvée, et ils furent tous les deux condamnés par 

contumace. Leur présence toisant tomber cette condamnation, 

les deux affaires sont à la fois soumises au jury. 



duit? 

Après uno affaire do pou d 'importance, les accusés sont intro-

its. Lo siège du ministère public est occupé par M. Bresson, ré-
cemment promu aux fonctions de substitut du procureur-général. 

MM» Onizilie, Borelli, Délavai ot Marrot se portent parties ci-
viles. Us sont représentés par l'un des avoués à la Cour, assisté 

ue
 M" Plocquo et Ouizillc. 
M. le président adresse aux accusés les questions d'usago. Voici 

leurs noms et qualités -.Marx Lévy, âgé do 28 ans, né dans le dé-
partement du Bas-Rhin , artiste pédicure, à Paris, rue Coquenard; 
Julien Uimann, 38 ans, marchand, mémo demeure; Sara Nathan, 
femme Lévy, 23 ans, pas de profession; et Charlotte Nathan, fem-
me Uimann, 3G ans. 

Lévy a un air assez distingué; samiso est simple et de bon gout. 
La tournure d Uimann est plus commune. Les deux femmes, nées 
Sara et Charlotte Nathan, portent lo deuil do leur père. 

Elles sont mises avec recherche. Sara Nathan, femme de Lévy, 
est très jolie ; elle est petite, mais bien faite ; elle a de fort beaux 
veux, couronnés par des sourcils bien arqués ; son teint est frais ; 
le caractère de son nez, un peu busqué, trahit seul son origine 

juive. 
M. le greffier Calherinot donne lecture de l'acte d accusation. 
Vî.le président procède ensuite à l'interrogatoire des accusés, 
jjf. le président, à Marx Lévy : Vous vous dites pédicure, mais vous 

avez été dans le commerce. 
L'accusé : Pardon, Monsieur. 
D. Pourquoi donc, en 1833, avez-vous pris le nom de Bernard Lteser ? 

—R. Je ne voulais pas être connu sous mon nom de Lévy Marx. 
D. Pourquoi? — R. Parce que les journaux avaient parlé de mon af-

^IL Mais cela n'est pas possible, car avant votre affaire vous vous étiez 
déjà présenté sous le nom de Bernard Lieser . Le vol de la pièce d'étoffe 
au préjudice de la maison Boudier avait eu lieu en juin 1834. —R. J'ai 
voyagé avec un individu qui m'avait donné un passeport; jeme suis servi 
du nom du passeport. 

D. Ne vous étes-vous pas marié à cette époque-là avec Sara Nathan ? 
— R. Nous nous étions mariés à Gênes; j'ai donné à mon retour une 
fête de famille. (Rires.) , 

D Le 25 juin, deux individus se sont présentes chez des negocians de 
la rue des Bourdonnais; c'était vous et votre femme. Une pièce de gros 
de Naples fut enlevée; on vous suivit; on la trouva sur vous dans une 
immense poche ? — R. C'est vrai. 

D. Vous avez cherché à vous échapper, on vous a arrête; on a trouve 
chez" vous une énorme poche sous votre lit. Lors de la perquisition qui 
a eu lieu chez vous, vous avez enfermé le commissaire de police, vous 
vous êtes sauvé, et ,depuis ce moment on ne vous a pas revu; vous en 
convenez ? — R. Oui, Monsieur. 

D. L'accusation signale votre femme comme votre complice?—R. Cela 
n'est pas. 

D. Est-ce que ce n'est pas avec votre femme que vous vous trouviez ? 
— R.Non. 

D. Mais vous étiez avec une femme?— R. Ot", Monsieur. 
D. Vous êtes sorti de très bon matin avec votre femme, vous en êtes 

convenu ; qu'est-ce que vous en avez fait ? — R. Je l'ai laissée nlace 
Baudoyer. J'ai été chercher la femme avec laquelle j'?i été rue des bour-
donnais. 

D. Pour quel motif avez-vous été chercher cette femme ? — R. C'était 
la sœur de ma femme qui voulait faire des emplettes. 

D. Vous ne sortiez pas que pour faire des emplettes ; vous aviez une 
grande redingote à laquelle était appendue une immense poche ? — R. 
C'était pour enfermer ma guitare quand j'allais en soirée, ce qui m'ar 
rivait souvent. (Rires. ) 

D. Vous prétendez que cette femme était la sœur de votre femme; c'est 
la fille Minette. Les sœurs Nathan sont au nombre de six ? — R. Oui, 
Monsieur. 

D. Où est maintenant Minette ? — R. Elle est maintenant réfugiée en 
Italie. 

D. Prenez-garde, même en son absence, il est grave de l'accuser. — R 
J'ai dit la vérité. 

D. Dans la journée, on a déménagé votre appartement; pourquoi cela? 
—R. J 'avais eu des mots avec ma femme, et la veille elle m'avait menacé 
de me quitter; ce déménagement se faisait sans ma participation. 

D. Aucun témoignage n'est venu établir cette prétendue brouille?—R 
Je n'ai rien laissé paraître vis-à-vis des voisins des troubles de notre mé-
nage. 

D. VTous convenez en résumé que vous avez volé la pièce d'étoffe, que 
vous étiez accompagné d'une femme, et que cette femme n'était pas la vô-
tre? — R. Oui, Monsieur. 

M. le président : Femme Lévy, n'est-ce pas en 1834 que vous avez 
épousé le nommé Lévy ? — R. Nous nous étions mariés à Gènes. 

î>. Vous avez à cette époque été habiter rue Geoffroy- Lasnier ? — R 
J'avais été brouillée en route avec mon mari; nous nous sommes récon-
ciliés, et nous avons fait un repas de famille. 

D. Comment se fait-il qu'ayant épousé Marx Lévy, vous ayez consenti 
à ce qu'il prit un autre nom ? — R. Je n'ai jamais su qu'il eût donné un 
autre nom que celui de Marx Lévy. 
- D. Le 25 juin, n'êtes-vons pas sortie de très grand matin avec lui ? — 
R. Oui, Monsieur. 

D. Où avez-vous été ? — R. Il n'a pas voulu m'emmener; il a agi très 
mal avec moi; je l'ai quitté; je suis allé chez mon père. Il m'a dit : « Puis-
que ton mari se conduit si mal avec toi, ne reste pas avec lui. » J'ai fait 
transporter mes effets rue des Trois-Couronnes chez une dame de ma 
connaissance. 

D. On s'est mis sur la trace de ce déménagement; on a trouvé les 
commissionnaires, mais point les malles. — R. Je les avais portées chez 
une personne inconnue de mon mari. Ce qui prouve que je ne me suis 
pas cachée, c'ost que peu de jours>près j'ai demandé une permission 
pour communiquer avec mon père qui était arrêté et compromis dans 
l'affaire des 40 voleurs. 

D. Vous n'avez pas été arrêtée, on n'a pas pu vous trouver. — R. Je 
suis restée à Paris pendant deux ans, et lorsque mon mari est revenu, 
je suis allée avec lui à Londres. 

M. le président continue l'interrogatoire relativement au vol de bijoux. 
M. le président^ Lévy : Où avez-vous été depuis votre fuite ? 
Lévy.'&n. Italie, en Piémont; puis je suis revenu à Paris deux ans après 

l'affaire de 183i;je partis alors avec ma femme pour l'Angleterre. 
D. Qu'avez-vous fait pendant ce temps?—R. J'ai toujours été pédicure. 

(On rit. ) 
D. Vous avez été trouvé nanti d'un passeport qui n'était pas à votre 

nom ? — R. Oui, Monsieur. 
D. Si vous étiez pédicure, comment a-t-on trouvé chez vous tant de 

marchandises, tant de bijoux? — R. Je les avais volés. (Mouvement.) 
D. Où était Uimann, pendant ce temps ? — R. Chez mon beau-père et 

nia belic-mère ; comme mon père était très malade, je leur ai offert 
de loger avec moi. J'ai loué à cet effet un appartement rue Coquenard. 

D. 11 parait que vous vous êtes présenté chez plusieurs bijoutiers dans 
le mois de juillet? — R. Oui, Monsieur. 

D. Vous étiez accompagné d'Ulmann? — R. Oui, Monsieur. 
D. Vous avez commis six soustractions de concert avec Uimann ? — R. 

Uimann était innocent. 
. D. Il y a des présomptions du contraire ? — R. Il ne savait pas ce que 
je voulais faire. 

D. Il savait que vous étiez pédicure, et que vous n'aviez pas besoin d'a-
cheter des bijoux, des diamans d'un grand prix. — R. Je soutiens qu'Ul-
inann est innocent. Je me servais d'un prétexte à chaque fois que j'y al-
lais; je lui disais que je faisais des commissions pour l'Angleterre. 

■ Il a été trouvé chez vous des bijoux qui proviennent de vol; vous 
Çtes accusé de) les avoir recelés ? — R. Je les avais achetés en Angleterre, 
1 en ai la facture. 

On a fait des perquisitions chezvous;dcs bijoux ont été trouvés; 
partie a été reconnue, un grand nombre ne l'ont pas été. Cela donnerait 
a penser que vous ou les membres de votre famille avez commis d'autres 

ois f — R. j
c
 les ai achetés, c'est tout ce que je puis dire 
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D. On a en outre trouvé tout l'arsenal d'un voleur : des faussés clés, 
une clé enduite de cire? — R. Cela appartenait à un nommé Benoist, 
qui m'a prié de mettre cela dans le double fond de ma malle en revenant 
d'Angleterre. 

1). On a aussi trouvé un billet de 1,000 fr. dans le même endroit. —R. 
Il m'avait été remis par ma belle-mère pour le lui rendre après la mort 
de son mari, qui était très ma 1 ade. 

M. le président procède ensuite à l'interrogatoire d'Ulmann. 
D. Quel est votre état ? — R. Marchand. 
D. Marchand de quoi?— R. D'optique et de quincaillerie. 
D. A quelle époque ètes-vous revenu à Paris ? — R. Au mois de fé-

vrier. 
D. Vous avez été l'objet de plusieurs poursuites ; condamné pour es-

croquerie à cinq ans dé prison, vous vous êtes évadé. — R. C'est vrai. 
D. Vous avez épousé une fille de Naihan (Charlotte). — R. Marx m'a 

dit : « Je vais louer un logement ; si ta femme arrive avant la mort de 
mon père, qu'elle vienne loger chez moi. »Ma femme est arrivée le 13 fé-
rier. 
D. Saviez-vous qu'il avaii loué l'appartement sous un faux nom? — 

R. Non, Monsieur. 
D. Vous avez accompagné votre frère dans une foule de maisons de 

bijoutiers; comment se fait-il que si vous n'aviez pas d'intérêt à cela 
vous ayez ainsi perdu votre temps ? — R. Je sortais souvent avec lui, 
soit pour aller promener, soit pour aller au calé; il avait de nombreuses 
potes dans sa poche. Il me disait qu'il avait des commissions à faire pour 
''Angleterre; je le croyais, ne connaissant pas sa fortune. 

D. Mais il donnait de faux noms, cela ne vous paraissait-il pas extra-
ordinaire? —R. Non, il donnait les noms des personnes pour qui il disait 
traiter. 

D. Vous n'avez pas donné votre nom au moment de votre arrestation ? 
R. Non, Monsieur, c'est à cause de ma proscription et de mon éva-

sion. 

Les femmes Lévy et Uimann, interrogées à leur tour, soutiennent 
qu'elles n'ont jamais connu l'origine des objets qui ont été trouvés à leur 
domicile. 

On pasée à l'audition des témoins, sur lo vol de 183 4. 

Un commis de la maison Boudier raconte la visite qu'il a reçue dans 
son magasin. Pendant qu'il passait d'un magasin à l'autre, il a vû l'hom-
me, vêtu d'une grande redingote, qui faisait le mouvement d'une per-
sonne qui veut cacher quelque chose. Il s'est rapproché, a offert à l'hom-
me et à la femme qui était avec lui des marchandises, et a bien remar-
qué que l'homme avait sous sa redingote une grosseur semblable à celle 
aue produirait un paquet. Il était seul et n'a pu arrêter ni l'homme ni la 
temme. Il reconnaît Lévy, mais ne saurait assurer que la femme qui l'ac-
compagnait fût celle qui est en ce moment accusée. 

L'audience est suspendue pendant une demi-heure. 
A la reprise, la portière de la maison rue Goffroy-Lasnier 

donne des détails sur l'enlèvement des malles par la femmo 
Lévy. Un débat s'engage sur ce point. M. lé président ordonne 
que le commissaire de police qui a procédé à la perquisition 
soit entendu. 

On passe à l'examen de l'affaire relative aux quatre accusés. 

M. Charles- Hippoly le Maret, bijoutier, rue Vivienne, 7, partie civile : 
Le 22 février, vers neuf heures du matin, deux hommes se présentèrent 
chez moi. Ils me demandèrent à voir des parures. Je les observais avec 
une grande attention, car je venais d'apprendre que M. Ouizillc avait été 
volé; et puis leur extérieur et leur langage ne me prévenait pas en leur 
faveur; ils me faisaient l'effet de gens qui veulent beaucoup voir et peu 
acheter. Je dis alors à mon commis:«Souvenez-vous del'affaire de M. Oui-
zille. Il ne comprit pas le but de mes paroles et m'apporta une grande 
quantité de bijoux. La surveillance devint alors difficile. Ils finirent par 
désigner une parure de 3,000 f. comme leur convenant principalement. 
Us sortirent, j'avais la conviction que j'étais volé. Jeles fis suivre. A quel 
ques pas de là, mon commis vit l'un des individus montrer à l'autre quel 
que chose qui était dans du papier. Uhmnn donnait son mot, débattait le 
prix, et paraissait avoir quelques connaissances des pierres. 

» Lévy qui se donnait pour un facteur, déclara se nommer Barillon 
et demeurer place de la Madelainc. On les suivit et on les vit entrer dans 
une maison rue Coqucnard.C'est là qu'ils furent arrêtés.Dans la perquisi 
lion où j'ai retrouvé les boutons d'oreille qui m'avaient été volés, une 
paire seule était encore dans sa monture. Pendant cetle perquisition, la 
femme Lévy cracha par la fenêtre qu'elle avait ouverte; nous sommes 
aussitôt descendus pour voir si ce n'était pas nos diamans qui avaient été 
crachés (rires) ; nous n'avons rien trouvé. 

M. le président : Vous voyez, Uimann, on a vu Lévy vous communi-
quer quelque chose; n'était-ce pas les bijoux ? 

Uimann : Je vais vous dire ce que c'est; il est vrai que j'ai montré 
quelque chose à Lévy, mais c'était des cigarres que j'avais apportés d'An-
gleterre. ( Rire général. ) 

_ M me Délavai, bijoutière, rue de Bussy, raconte le vol dont elle a été 
victime. Lévy et Uimann étaient encore ensemble. C'est Uimann qui le 
premier a marchandé des bijoux. Deux bagues ont été volées. 

Ukntinn : C'est vrai, j'ai marchandé une bague; mais il n'y a pas 
de crime à cela. (Léger mouvement. ) 

M. Délavai confirme la déclaration de sa femme. 
M. Ouizîlle, bijoutier, quai Conti, 6. Le vol commis chez lui a eu lieu 

avec les circonstances déjà signalées. C'était toujours un futur qui mar-
chandait une parure de 15,000 fr., il n'y voulait mettre que 13,000 fr. 
Bref, ils sont sortis sans acheter, et bientôt on s'est aperçu qa'une 
paire de boutons de 16,000 fr. avait été volée. 

Lévy : Je n'ai point commis ce vol : avec la franchise que je mets dans 
cette affaire, je n'hésiterais pas à avouer le fait. M. Ouizillc avoue avoir 
été volé quelques jours avant. Tous les voleurs ne sont pas ici ; il n'y a 
pas que moi. . . (Rires) 

M. Alfred Mégissier, fondé de pouvoir de la maison Borelli. Comme 
chez les autres bijoutiers, on a marchandé chez moi des parures d'une 
grande valeur. Lévy paraissait hésiter ; il trouvait que c'était trop cher. 
« Bah ! répondit Uimann, quand on se marie, un billet de 1,000 IV. de 
plus ou de moins ! » (Rires) Lévy sortit, disant qu'il demeurait rue Ven-
tadour,7,où il fut couvenu que je porterais le lendemain la parure. Le 
lendemain j'y fus, et je vis que j'étais trompé, car il n'y a pas de uuméro 
7 dans la rue. J'appris bientôt les vols dont d'autres bijoutiers avaient 
été victimes. J'examinai la parure, et je constatai que l'on avait enlevé 
une broche et des boutons d'oreille. 

M. Yon, commissaire de police, rend compte des perquisitions 
auxquelles il s'est livré au domicile des accusés. 

M. Briquet, bijoutier, a été volé. Encore cette fois Lévy et Uimann se 
sont présentés ensemble; ils ont pendant long-temps marchandé des pa-
rures d'un prix considérable. Le bijoutier voulut à la fin prendre des 
arrangemens avec ses acheteurs. « Si vous voulez, leur dit-il, vous me 
solderez partie en billets. — Non, répondit Uimann, nous n'avons pas 
besoin de ces facilites, nous avons plus de 30, 000 fr. en portefeuille. (Ri-
re général. ) 

M. Houdagre, bijoutier. Uti homme et une femme se sont présentés 
chez lui dan3 le courant de lévrier ; aussitôt leur sortie, il a acquis la cer-
titude qu'un écrinlui avait été volé. Dans l'instruction il n'a pas pu af-
firmer reconnaître Lévy ni sa femme. 

M. le président , au témoin : Comme dans l'instruction , dé-
clarez-vous ne pouvoir reconnaître les accusés ?— R. Dans l'ins-
truction je n'ai pu reconnaître Lévy, mais cola tonait à ce qu'il 
s'était cassé !a jambe; il était souffrant et très maigre. Aujour-
d'hui jo déclare lo reconnaître parfaitement. (Mouvement pro-

venions de montres qui se trouvent sur la tablo des pièces à 
conviction. 

M. le président : Pourquoi, monsieur lo juré ? 
Le même juré : Ah ! monsieur le président, c'est qu'il y a quoi-

que temps on m'a volé ma montre chez mon horloger, et jo vou-
drais voir si parmi les objets saisis (rire général. ) 

M. le président, vivement ; Monsieur lo juré, no mêlons pas vos 
affaires personnelles avec lo3 affaires qui sont soumises au jury. 

Après quelques dépositions sans intérêt, l'audience est renvoyée 
à demain pour les plaidoiries. 
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BORDEAUX. — Une instruction se suit au parquet de M. le 
procureur du Boi, relèvement à deux tentatives criminelles dont 
vient d'être l'objet M llc Emilie B. . . , danseuse du Grand-Théâtre. 
Au moment do boire un verre d'eau, qu'elle avait l'habitude de 
prendre après avoir dansé, elle s'aperçut qu'une certaine quan-
tité de verre pilé y avait été jetée; la veille, un clou avait été en-
foncé dans une chaise placée dans sa logo, et disposée de manière 
à présenter en dehors du siège une pointe de deux pouces. M lle 

Emilie s'en était heureusement aperçue au moment de s'asseoir. 

longé. ) 

D. Vous avez reconnu, lors de la perquisition, dos bijoux pour 
être ceux qui vous ont été volés ? — R. Oui, Monsieur. 

Lévy : Cola n'est pas possiblo, car jo les ai achetés à Londres bion 
plus cher que Monsieur no dit de les avoir vendus. 

Un jwé ■■ Je désirerais bion que l 'on me lit passer los mou-

9, 14 NOVEMBRE. 

Lorsque, sur une licitation, un, immeuble a été adjugé à l'un des 
cohéritiers et que le droit de h p. 0|0 a été perçu sur ce qui excédait la. 

part de l'héritier adjudicataire dans cet immeuble, y a-t-il lieu à res-

titution sipar le partage l'immeuble a été mis en entier dans le lot de Cet 
héritier ? 

Cette question, qui divise les Tribunaux, a été jugée aujourd'hui 
pour la première fois par la Cour de cassation. Sur la plaidoirie de 
M° Odent, avocat de l'administration, et malgré les efforts de Me Ri-
gaud, la chambre civile a cassé un jugement du Tribunal du Havre 
qui avait déclaré la droit restituable. Nous publierons le texte de 
cet arrêt important. 

— La Cour royale (l rc chambra) a, par quatre arrêts rendus à 
l'audience du 14 novembre, confirmatifs de jugemens du Tribu-
nal de première instance da Paris, déclaré qu'il y avait lieu à l 'a-
doption , 

1° De M. Benjamin Gambier par Mme Eulalio Gambier de Campy; 
2° Da Mme Anna-Femor Hsrrengt, femme Juvin, par M. llar-

rengt ; 

5" De M. Colbert Potitjean par Henriette-Emilie Petitjean ; 
4° De Marie-Louise Lecoq, femme Briand, par Scholastique La-

roche, veuve Tampiar. 

—- Ce matin, uno femmo quo son extérieur et ses vêtemens an-
nonçaient appartenir à la classe ouvrière, se présenta chez M* 
Cotta, orfèvre, quai des Lunettes, et, développant soigneusement 
un papier dans lequel était enfermée Un quantité assez considé-
rable de petits diamans, le pria de les examiner, ot lui demanda s'il 
voulait en faire l'acquisition. A juste titre étonné de voir une 
pareille valeur entre les mains de cette femme, M. Cotta l'invite à 
s'asseoir, et à attendre dans son magasin qu'il eût lui-même fait 
estimer les pierres par un joaillier-expert : il envoya en effet un 
apprenti soumettre quelques-uns des diamans à l'appréciation de 
M. Duvivier, qui répondit que les pierres étaient fines ot d'assez 
belle eau, et en désigna approximativement la valeur. 

Une fois bien convaincu de la qualité des pierres, M. Cotta ma-
nifesta à la femme qui les avait apportées son étonnement de 
les voir en sa possession, et lui demanda si elles étaient bien 
réellement sa propriété. Cette femme alors raconta au bijoutier 
qu'elle se nommait Louise Leroy, et était marchande d'oiseaux au 
marché Pa'.u; que passant il y a six mois environ dans lo bout de 
la rue St-Martin qui avoisine le boulevard, elle avait trouvé au 
pied du trottoir un papier roulé qu'elle s'était empressée do ra-
masser, et, qu'une fois ouvert, elle y avait vu avec étonnement 
une grande quantité de petits diamans. Elle s'était empressée alors 
de retourner dans son quartier et de se présenter pour faire 
estimer sa trou Vaille , chez un gros orfèvre de son voisinage; 
mais celui-ci, après avoir regardé les pierres contenues dans le 
papier, lui avait dit que c'était du faux, de véritables culs de bou-
teilles. Elle ne s'en était plus occupée dès-lor«, et avait jeté le petit 
paquet au fond d'un tiroir avec d'autres objets de peu d'impor-
tance. Samedi, en fouillant dsns le tiroir, elle avait fait par mégario 
tomber le petit paquet qui s'était ouvert à ce qu'il parBît, car ce 
matin elle avait vu scintiller les pierres sur le carreau; elle les 
avait ramassées alors, et, pour être fixée une bonne foi sur leur 
valeur, elle le^ii avait apportées. 

A ce récit, fàHd'un ton do simplicité et de conviction remar-
quables, M. Cotta fit observera la fille Leroy qu'elle aurait dû faire 
dès le premier moment sa déclaration au commissaire , et sur sa 
réponse qu'elles était prête à faire ce que l'on jugerait à propos, il 
la conduisit chez le commissaire de police du quartier, où elle re-
nouvela sa déclaration, qui, informations prises dans le voisinage 
ot près de l'orfèvre à qui les diamans avaient été primitivement 
montrés, se trouva exacte. 

Les pierre* reconnues, désignées et scellées, ont été immédiate-
ment déposées au greffe pour, plus tard, revenir à qui de droit. 
Quant ;\ la fille Leroy, elle a été rendue à la liberté. 

Nous donnons à ce fait uno publicité qui nous semble utile, sous 
ce rapport surtout qu'il serait possible que quelque ouvrier à qui 
les pierres aurai nt été confiées pour en confectionner la mon-
ture, 'es aurait perdues par un malheur quo le hasard so serait au-
jourd'hui chargé de réparer. 

— N. . . , demeurant rue du Vortbois, à jeun est bon époux et 
excellent ouvrier; mais quand il a bu il ne travaille pas et bat sa 
femme. Hier il rentre chez lui dominé par le vin, cherche querelle 
à sa femme et veut la maltraiter. Cette malheureuse, pour so sous-
traire â la fureur de son mari, se sauve dans la pièce voisine, tire 
vivement la porto sur elle et la ferme à double tour. Pondant que 
N. . . fait do vains efforts pour ouvrir la porto, il entend sa fomme 
ouvrir la fenêtre. . . , puis le bruit d 'un corps qui tombe sur le 
pavé de la Cour. N. . . , que ce bruit rappelle à la raison, court à la 
fenêtre do sa chambre, regarde dans la cour. . . ot pousse des cris 
do désespoir en apercevant sur le pavé le corps d'une femme. 

Des voisins, don amis rolèvent le cadavre, le transportent dans 
la domwro de N. . . , et le placent sur son lit. A cet aspect, le mal-
heureux N. . . appelle sa femme, so jotto à genoux on sanglottant. 
Enfin, croyant que sa femmo est morto il ne peut maîtriser son dé-
sespoir, et veut so précipiter par la fenêtre. Mais des éclats do rire 
se font entendre ; ot la femmo N. . . vient sautor au cou de son ma-
ri. N. . . on croyant à peine sos youx, reconnaît alors que l'inforlu-
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nie qui s'était précipitée par la fenêtre, est tout simplement un 

mannequin que la femme N. . . avait affublé de quelques-unes de 

ses hardes. N. . . a promis de ne plus boire. 

— On nous prie d'annoncer que M. le docteur Wolowski vient 

de déposer entre les mains du prince Adam Czartoryski, une let-

tre adressée au duc d'Hamilton, par laquelle il refuse toute es-

pèce de rémunération pour les soins assidus qu'il a donnés à 

lady Lincoln durant cinq mois. 

— L'Encyclopédie des Huissiers se compose d'autant de petits traités 
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qu'elle contient de mots, lesquels, coordonnés, forment un traité géné-
ral et complet. On a exposé sous chaque article le fond du droit, les ac-
tions qui en dérivent, les moyens d'exécution, les modèles des exploits à 

faire, les droits de timbre, d'enregistrement d'hypothèques, des conven-
tions des exploits et des jugemens, les droits de greffe, et enfin le coût 
de chaque exploit. En outre, chaque numéro, qui indique un acte à faire, 

les plus estimés et les plus répandus, tels que Dalloz, Sirey, le Journal 
du Palais, le Journal des Notaires, le Journal des Avoués, et particuliè-

rement le Journal des Iluissiers, dont la collection déjà volumineuse se 
trouvera utilisée par notre ouvrage. (Voir aux Annonces.) 

— Mercredi 15, à 3 heures, ouverture d'un nouveau cours de langue 
allemande dans l'établissement de M. Boulet : ÉTUOES CLASSIQUES EN UN 

AN , rue des Fossés-Montmartre, 27,1" leçon gratuite. Il se fait dans le 
même local des cours de langues grecque" et latine, d'anglais, d'italien 
de langues et de littérature française, de rhétorique et de philosophie. ' 

— Aujourd'hui , à 3heures, leçon gratuite pour l'ouverture d'un Cours 
de langue et de littérature allemandes, dans l'établissement de M. Boulet: 
ÉTUDES CLASSIQUES EN UN AN , rue des Fossés-Montmartre, 27. 

SOUSCRIPTION à 1* librairie de jurisprudence de COTILLON, rue des Grés-Sorbonne, 16, à Paris; à Bordeaux, chez CASTE Z, successeur da Dulac ; 
à Chartres, chez GARNIER fils, imprimeur-libraire. Il sera envoyé GRATIS , à toutes les personnes qui en feront la demande directe, le Catalogue 
général de la Librairie de Jurisprudence de COTILLON. Cette maison réunit un grand assortiment de Livres neufs et d'occasion; elle achète les 

bibliothèques et les parties de Livres au comptant — ECRIRE FRANCO. 

Ou Dictionnaire général et raisonné de Législation, de Doctrine et de Jurisprudence en matière civile, 
commerciale, criminelle et administrative. 

Ouvrage indispensable à tous ceux qui s'occupent de l'exécution forcée des Actes, Contrats et Jugemens, ou qui veulent la connaître; 

Publié sous les auspices de M. ISAMBERT , conseiller à la Cour de cassation, député, par MARC DEFFAUX, huissier, ancien principal clerc de notaire. 

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION.— Cet ouvrage, imprimé en caractère neuf compacte, sur papier j Le prix de chaque livraison est de 2fr.H()c; celui d'un volume in-8,7fr. 50 c. L'ouvrage complet, 30 fr 
collé susceptible de recevoir des notes, formera 4 forts vol. in-8, contenant la matière de plus de 10 vol. ordi- Le premier volume est en vente. — On ajoutera 50 c. de plus par livraison, et 1 fr. 50 c. par volume, si l'on 

naires. Il sera publié en 12 livraisons de 10 à 12 feuilles chacune, ou par volume, au gré des souscripteurs. — 
Toutes les six semaines il paraîtra une livraison. Trois livraisons formeront un volume. 

veut être servi par la poste. — On paiera un volume en recevant la première livraison. 

GRANDE BAISSE 

DE PRIX. 

JîOAS, façon marte, de 

UOAS, vraie marte, de 

BOAS d'enfant, de 

FOURRURES 
12 à 18 fr. 

39 à 58 

5 à 9 

PRIX FIXE 

Marqué en chiffres. 

MANCHONS, façon marte, 18 à 30 fr' 

MANCHONS, vraie marte, 39 à 78 

MANCHONS d'enfant, 6 à 11 

MANTELETS en satin et en velours, garnis en fourrures, de 84 à 128. 

Chez MALLARD, au Solitaire, 
Paie du Faubourg-Poissonnière, 4, près le boulevard. 

SOCIETES COMMERCIALES. 

(Loi du 13 mars 1833.) 

D'nn a-île fait double à Paris, sous signatures 

privées, le 2 novembre 1837, enregistré, entre 

Jean-Baptiste BECKER fils aîné, marchani 

tailleur, et Eléonore- Jean -Baptiste BECKER fils 

jeune, aussi marchand tailleur, demeurant à 

Paris, rur Neuve-des Petits Champs, 62 ; 

Il appert qu'il a été formé entre eux «ne so-

ciété en nom collectif, pour le commerce de 

marchands tailleurs ; 

Que la raison de commerce est : BECKER 

frètes ; qu'ils sont tous deux gérans et ont 

tous deux la tignature sociale, l'administra-

tion et la gestion de la société ; 

Qu'ils ont apporté en société tous les effets 

mobiliers et meubles meublai» les lieux par 

eux occupés, et chacun la somme de 15,000 

fr., qui seront versés dans la caisse de la socié-

té à mesure de ses besoins ; 

Que la société est formée pour quinze an-

née» consécutives qui ont commencé à courir 

du 1er novembre, présent mois, pour finir le 

1er novembre 1852. 

Pour extrait : 

BECKER jeune. 

Suivant acte passé devant M* Champion, no-

taire à Paris, le 6 novembre 1837, M. Ferdi-

nand-Eugène POISSON, négociant, et M . Ja-

llen-Den>s-Grégotre-François BOULARD, aussi 

négociant, demeurant tous deux â Paris, rue 

Coqulllère, 29, ont formé entre eux une soc été 

en nom collectf, pour le commerce de nou-

veautés, et l'exploitation des magasins du Mas-

que de fer, situés à Paris, rue Coquiilière, 29, 

et iis sont convenus : que la raison sociale se-

rait -. POISSON et BOULARD ; que chacun des 

associés aurrit la signature, mais qu'il ne pour-

rait s'en servir que pour les engagemens ayant 

rapport aux affaires de la soeietft, et dans l'In-

térêt de la maison de commerce ; que les livres 

seraient tenus en commun sous la direction des 

associes; et que ladite société commencerait 

ledit joui, fi novembre 1837, et finirait le 1er 

janvier 1845. 

Pour extrait : 

CHAMPION. 

Suivant acte sous signatures privées fait dou-

ble à Paris, le 1er novembre présent mois, en-

registré le 1 1 du même mois, il a été formé une 

société en nom collectif entre M. Jacques-Jo-

seph l>ROVIN,»mployè chez M.Souffrin, demeu-

rant à Paris, rue des Fosses-St-Germain-l'Au-

xerrois,33, et M. Pierre Joseph SOUBRIT, an-

cien brasseur, demeurant actuellement à l'aris, 

même rue et numéro. Cette société a pour objet 

l'exploitation d'un fonds d'hôtel garni et d'un 

fonds de restaurateur établis à Paris, rue des 

Fossés-St-Germain-l'Auxerrois, 33, Il a été dit 

que la durée de la société serait de hnit ans et 

cinq mois ou dix-sept ans et cinq mois à partir 

du .er novembre piésentmois, au choix r*spec-

lif des associés, en s'avertissant un an d'avance 

*t que faute d'avertissement, un an avant l'ex-

piration des huit ans et cinq mois, la société 

continuerait de plein droit jusqu'à l'expiration 

des dix-sept ans • t cinq mois. Le siège de la 

société a été établi à Paris, rue des Fossés-St-

Germain-l'Auxerrois, 33. La raison sociale sera 

PROVIN et SOUBRIT. Il a été arrêté que cha-

cun desasiociésauraitla signature sociale, mais 

qu'il ne pourrait en faire usage que pour les o-

pérations de la société.Que lasignature collective 

des associée serait nécessaire pour toute opéra-

tion dont le montant excéderait 100 fr. Que les 

astociés apportaient à la fociété; t° le fonds 

d'hôtel garni et le fonds de restaurateur dont on 

vient de parler, ensemble les meubles * 1 objeis 

mobilier servant à l'explcitalion dudit fonds 

d'hôtel garni ; le tout d'une valeur de 7000 fr., 

appartenant aux associés indivisément et à cha-

cun d'eux pour moitié , 2° et chacun une somme 

defiOO fr. qui a été versée le jour même de la 

date de l'acte dont il s'agit, dans la caisse de la 

société Enfin, il a été convenu que la société 

serait dissout» , 1° par le consent, ment mutuel 

des associés; 2» à l'expiration de son terme; 3" 

et par le décès de l'un des associés. 

Et M. Louis CARTERON , demeurant rue 

Bourbon-Villeneuve, 2J , 

Une société pour la fabrication de lettres dé-

coupées pour décoration de pièces de draps et 

d'étoffes. 

La durée de la société est fixée à 10 ans qui 

commencaront le 10 novembre 1837, pour finir 

le 10 novembre 1847. 

Le capital social est de 20,000 fr. Toutes les 

affaires doivent-être faites au comptant. La rai-

son de commerce esi Ferd. FABEL et CARTE-

RON. Lasignature des deux associés peut seule 

engager la société". 

Le siège de la société sera à Paris, dans uu 

local ad boc. 

.CARTERON. 

D'ua acte passé devant M" Schneider, et ton 

collègue, liotaires à Paris, le 2 novembre 1837, 

enregiitré ; 

Il appert que M. Pierre- Armand GAUTIER, 

chef d'institution , demeurant à Neuiliy-sur-

Seine, avenue de Madrid, i, 

Et M. Marc Antoine-Hortensius ALBOISE 

DU PUJOL, profssseur-suppléant de mathéma-

tiques, au collège Bourbon, demeurant à Paris, 

rue Saint-NicolaS-d'Anlle, 69, 

Ont coneenti et accepté respectivement la ré-

siliation pnre et simple à compter du 2 novem-

bre 1837, de la société formée entre eux pour !a 

direction d'un pensionnat de jeunes geas, situé 

susdite avenue de Madrid, 1, aux termes d'un 

acte reçu parledit M* Schneider, le ^.septem-

bre 1837, enregistré. 
SCHNEIDER. 

Par un acte sous seing privé en date du 7 no-

vembre 1837. 

I.aété formé entre M. Ferdinand FABEL, 
demeurant rue du Sentier, 18 , 

Suivant ac'e reçu par M° Février, notaire à 

Paris, qui en a gardé la minute et ton collègue 

le 7 novembre 1837, enregistré; 

Il a été formé une société en commandite pir 

actions pour l'exploitation d'un établis«cment 

horticole. Entre M. Jean SISLEY-VANDAE., 

horticulteur, demeurant à Paris, tue deVaugi 

rard, 125, et les personnes qui adhéreront aux 

statuts de ladite tociéîé en prenant des actions. 

M. Sisley-Vandae! sera seul gérant responsa-

ble de la «ociété, et comme tel seul tenu des cn-

gagemens de ladite société conformée ent aux 

articles 23 et suivan» du Code «le commerce, tes 

autres associés seront simples commanditaires. 

La société a pour objet l'exploitation d'un éta-

blissement hoilicol* situé rue de Vaugirard , 

125,* et les autres succursales qui pourront y 

être annexées pour étendre les cultures selon 

les betoins delà société et notamment un autre 

établissement horticole situé à Vcrsailie«, rue 

Sainte- Adélaïde, A acquérir de M. Margat jeune. 

La durée de la société sera de 10 années com-

mençant le 15 novembre 1837 et expirant le 15 

novembre 1847. Le siège de la société est établi 

à Paris, rue de Vaugirard, 125, La raison so-

ciale sera Jean SISLEY-VANDAEL et Comp. 

M. Sitley-Vandael apporte â la société, tavoir: 

1» l'établissement qu'il exploite rue de Vaugi-

rard, 125; 2° laclicntelle et l'achalandage de 

cet établissement ; 3» les serre», bâches, collec-

tion de plantes, cloches, poteries et autres us-

tensiles existant dat s ledit établissement; 4» le 

droit au bail pour dix années des maison et 

jardin situés rue de Vaugirard, 125. Le fonds 

social a été fixé à la somme de 70,000 fr.; il est 

représsnté par 200 actions nominatives de 350 

fr. chacune. Sur ces 2o0 actions cent appartien-

dront à M. Sisley-Vandael, le surplus formera 

le montant des actions à fournir pour la com-

mandite. M.Sisey-Vandael aura seul la signa-

turc soctal, mais il ne pourra en user que ponr 

les affaires de la roclélé, et ne pourra se livrer 

à aucun acte, opération pour son compte per-

sonuel. 

Pour extrait : 

FÉVRIER. 

Par , acte sous signatures privées en date à 

Paris des 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, S, 9 et 10 novem 

bre 1837, enregistré, et dépose pour minute 

chez M" Péan de Saint- Gilles, notaire à Paris, 

le 13 du même mois; fait entre M. Henri ES-

TIKNNE, demeurant à l'aris, rue Taibout, 28, 

seul gérant du Comptoir d'escompte des en-

trepreneurs de bâtiment, établi à Paris, sous la 

raison sociale KSTIENNE et comp., suivant ac 

te de société du 25 octobre 1822, et suivant les 

actes additionnels et acte de déclaration détail-

lés A l'acte présentement publié, tous leidltl 

actes dûment enregistré» et déposés pour minu-

te chez M e Péan de Saint-Gilles, notaire à Pa-

ris, d'une part; et les actionnaires dénommés à 

l'acte, réunissant la majorité exigée par les sta-

tut», d'autre part ; 

Il a été arrêté qu'il serait ajouté aux statuts 

de ladite société un nouvel article additionnel 

ainsi conçu : 

« Article additionnel. Arrivant la dissolution 

» de la société, soit par l'expiration de sa du-

» rée, soit par toute autre cause, le gérant ea 

» sera liquidateur. » 

D'un acte sons signatures privées, en date à 

Paris des 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 et 10 novem-

bre 1837, euregistré et déposé pour minute chez 

M» Péan de Saint Gilles, notaire à Paris, le 13 

du même mois ; 

Il appert qu'il a été formé une nouvelle so-

ciété en commandite pae actions, sous la déno-

mination de COMPTOIR D'ESCOMPTE DES EN-

TREPRENEURS DE BATIMENS , entre M. Henri 

ESTIENNE, négociant, demeurant à Paris, rue 

Taibout, 28, et les actionnaires dénommés audit 

acte, et encore les personnes qui adhéreront aux 

statuts de la société 

La rai> on de commerce est ESTIENNE et C°. 

M. Henri Estienne est seul gérant et a sectl la 

signaturu sociale. 

Le capital social est fixé à quatre millions de 

francs, représentés par 4,000 actions de !,000 

fr. chaque. 
La durée de la société est fixée A quinze an-

nées, qui commenceront le 15 novembre 1837. 

Le siège de la société est établi rue Taibout, 

28. 
PÉAN DE SAINT-GILLES. 

ANNONCES T EOAI.ES. 

D'un exploit du ministère de Castoul, huis-

sier, à Paris, en date du 8 novembre 1837, en-

registré, 
Il appert que M. RAYMOND, mécanicien, rue 

du Faubourg-du-Tcmpie, 116 et 118, a révoqué 

tons pouvoirs, tant sous seing privé qu'authen-

tiques, par lui donnés à M Simon-Victor DU-

BOIS, agent d'affaires, demeurant a Paris, rue 

Sic-Apolline, 20. 
CASTOUL. 

ANJVO<*««8 JDBKUAfRES. 

A vendre, sur publications judiciaires en l'au 

dience d-s criées du Tribunal civil de première 

instance de la Seine, à Paris, 

Cinq MAISONS sises à la Pointe- à-Pitre, dé-

pendant de la suectssion bénéficiaire de M. 

Chandon. 
La première, place du Marché, 29. 

La seconde, A l'angle de la place du Marché 

et de la rue des Jardins: 

Là troisième, rue des Jardins, 23. 

La quatrièm», même rue n. 26. 

Et la cinquièm», même rue, n.27. 

L'adjudication définitive aura lieu le 13 jan-

vier 1838, une heure de r»levé*. 

S'adresser pour tes renstiguemens, à la Poin-

te-à-Pilre,àMM. Ardène, d'Outreleau et Comp.; 

Et à Paris, à M" Gamard, avoué poursuivant 

la vente, rue Notre-Dame-des-Victoires, 26. 

Oa traitera à l'amiable s'il est fait des offres 

«nuisantes. 

S'adresser à M" Cahouet, notaire à Paris, nie 

des Filles-Saint-Thomas, 13. 

ETUDE DE M" LAMBERT, AVOUE, 

BoulevardPoissonnicre, 23. 
Adjudication définitive, en trois lots, le sa-

medi 18 novembre 1837, une heure de relevée, 

en l'audience de» criées de Paris, 

1° D'une MAISON sise A Paris , rue de Cha-

ronne. 61. Mise A prix, 9,000 fr.; 

2» D'une autre MAISON, avec terrain en ma-

rais, sise A Paris, rue de Montreuil , 107. Mise 

à prix, 10,000 fr. ; 
3» D'un MARAIS', avec habitation de maraî-

cher, sis A Paris, rue de Montreuil, 101. Mise à 

prix, 9,600 fr. 

S'adresser pour les renseignement audit M
0 

Lambert, avoué poursuivant la vente. 

AYSS 5OTEB8. 

A VENDRE ou à ECHANGER contre des pro-

priétés rurales, belle MAISON, A Paris, boule-

vard St-Martin, 17, d'nn produit de 38,5tO fr. 

Cette maison, actuellement négligée, a rappor-

té beaucoup plus et offre les chances d'une 

grande augmentation. Elle forme deux proprié-

tés distinctes qui seraient au besoin vendues 

oaéchangées séparément. S'adresser au porti-r. 

A vendre à l'amiable, MAISON à Paris, rue 

de Sèze, 3, place de la Madeleine. Produit : 16 

mille fr. ; prix; 300,000 fr. S'adresser , poir 

traiter, k ?£. Sauvage, rue Grenellc-Saint-Ho-

noré, 29, et pour voir la maison, au concierge. 

A VENDRE 

Pour cause de santé, bon FONDS de merce-

ries, nouveautés, situé dans un quartier avan-

tageux. 

OR accordera des facilitas. 

Bail, 3, 6 ou 9, volonté du preneur. 

S'adresser rue Ste-Apolline, 7, chez M. Petit. 

COLS, 

ETUDE DE Me LEBLANT, AVOUE, 

A Paris, Rue Montmartre, 164. 
Vente et adjudication, le lundi 20 novembre 

1 837, heure de mioi, en l'étude et par le minis-

tère de M° Andry, notaire à Pari», y sise rue 

Montmartre, 78, 
1« lot. La nue-proprtélé de DEUX POR-

TIONS DE RENTES sur l'Etat, 5 pour centeoa-

soidés :,la 1>« de 300 fr.,et la 2°« de 52 fr. 

Mise a prix : 300 fr. 

' 2'"» lot. La nue-propriété 1» d'une CREANCE 

de 892 fr. 67 c. ; 2» d'une autre CREANCE de 

3,333 fr. Mise à prix : 200 fr. L'usufruitier est 

né le 5 octobre 1758. 

S'adresser auidiis Mcs Andry et Leblant. 

Adjudication en la chambre des notaires de 

Paris, par lo ministère de M" Cahouet, l'un 

d'eux, la mardi 28 novembre 1837 ; 

D'une MAISON sise A Paris, boulevard Saint-

Martin, 61, et rue Mesiay, 56, 

D'un *evenu brut d'environ 21,700 fr. 

Charges annuelles 2,500 

Revenu net environ 1 9,200 

Co revenu sera nécessairement augmenté à 

l'expiration de certain- baux. 
Mise i prix : 33x000 fr. Il suffira qu une 

seule enchère soit portée pour que 1 adjudica-

tion soit prononcée. 

5 ans de durée, place de la Bourse, 27. 

CHEMISAS 
AJUSTÉES et richement fa-

çonnées pour bals , soirées 

et mariages. Modèles pour 

JiParis et la province. 

Pareille signature sur chaque col, ou déception. 

Médailles d'or et d'argent. 

CALORIFÈRE CHEVALIER , 

pour salle de bains et salle 

a manger, propre à chauffer 

le linge , les assiettes et ré-

pandre une douce chaleur 

au'moyen d'un feu léger. Prix : 20 à 250, chez 

"inventeur, rue Montmartre, 140. (Aff.) 

TRIBUNAL DE COMMERCE. 

ASSRHBLRKS DR CRÉARCIBR8. 

Du mercredi 15 novembre. 

Godefroy, négociant en vins, clô-

ture. 

Bussy, négociant, i l. 

Guyon, faoricant de bijoux, véri-

fication. 

Renault, libraire, id. 

Kleher, md tail eur, délibération. 

Morin, mil tapissier, concordat. 

Dufo'ir, gFainatier, syndicat. 

Lefèvrc, md de vins, id. 

Barbier jeune, layetler, nouveau 

syndicat. 

Dame Bordon, faïencière, clôture. 

Lrgrand, marchand de sangsues, 

icmplacemcut de syndic défi-

nitif et délibération. 

Prcsne, fabricant de portefeuil-

les, \crification. 

Bossuot frères, mécaniciens, id. 

Du jeudi 10 novembre. 

Guy, md de vins, syndicat. 

Codet, Merlin et compagnie, né-

goeians, U\. 

Burlat et femme, grainetiers, vé-

rification. 

Monginot, peintre sur porcelaine, 

id. 

Thomas, tailleur, clôture. 

Détienne, libraire, remiee A hui-

taine. 

Lavache, fondeur-racheveur, id. 

Il ci r «s. 
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CXOTURK DBS AFFIRMATIONS. 

Novembr». Heures. 

12 17 

12 

12 

1 

lî 

2 
3 

3 

3 

10 

1 

2 1/2 

Prévoit, ancien distillateur, le 

Jaclin, entrepreneur de voitures 

publiques, le 17 
Veuve Camille Rey et fils, négo-

cians, le n 
Barré, ancien sellier, le 17 

Bocciardi, entrepreneur de bati-

mens, le 18 

Robin, entrepreneur de menui-

series, le 18 

Dlie Gucde, mde de laines pei-

gnées, le 18 

Masson, ancien md tailleur, le 18 

Groubeaux, ancien md chocola-

tier, le 18 

Charbonnel, md tailleur, le 18 

Clomesnil jeune, md bijoutier , 

le 20 

Schmiit et Weis , fabricant de 

vinaigres, le 20 

Poupillier, ancien filatcur, le 20 

His, libraire éditeur, directeur-

gérant du Littérateur univer-

sel, ie 21 3 

l.ebe n et C, fabriesns d'horloge-

ne, le 22 12 

D<-nef, constructeur de machines 

à vapeur, le 22 3 

CONCORDATS — DIVIDENDES. 

Comminges, marchand horloger, à Paris, au 

Palais-Royal, 02. -Concordat, 19 mai 1837. — 

Dividende, 25 % dans le mois de l'homologa-

tion. 

Houdin, horloger, à Paris, rue Notre-Dame-

des-Victoires. -Concordat, 20 mai 1837.—Di-

vidende, abandon de l'actif, A répartir par le» 

soins de MM. Riglet, rue d'Orléans, 5, au Ma-

rais, et Vittoz , rue des Filles-du-Calvaire. — 

Homologation, 30 du même mois. 

Modelon. limonadier, à Paris, rue de Rohan, 

4. —Concordat, 2i mai i837.—Dividende, 10 »/. 

en cinq ans, par enquième , du jour du cou-

cordat.— Homologation, le ... 1837. 

Valancourt, distillateur , A Paris, faubourg 

du Temple, 7. — Concordat , 24 mai 1837.— 

Dividende, 10 °/„ comptant. 

Dlie Onliard, marchande de modes, à Paris, 

rue de Lille , chez la demoiselle Lamotte. — 

Concordat, 27 mai 1837.—Dividende, 16 °/., sa-

voir : 5 % comptant, 5 % dans deux mois du 

jour du concordat, et 5 °/« dans quinze mois. 

—Homologation, 9 juin 1837. 

Laubîer, ancien messagiste, à Paris, rue des 

Piouvaires, 16.— Concordat , 1" juin 1837.— 

Dividende, 20 % en quatre ans , par quart, i 

psrtir du 31 mai 1837.— Homologation , 7 juil-

let suivant. 

CONTRATS D'UNION. 

Morichar cadet , marchand de nouveautés , A 

Paris, passage du Grand-Cerf, 7.— Le 10 mai 

1837. — Syndic définitif, M. Marme, passage 

Saulnicr, 6 ; caissier, M. Préville , rue Saint-

Denis, 258. 

Boissière jeune, commissionnaire en soieries, 

à Paris, rue Croix-des-Pctils-Champs, 33.— Le 

25 mai 1837. — Syndic définitif, M. Charlier, 

rue de l' Arbre-Sec, 46 ; caissier, M. Dachès, 

rue des Jeûneurs, 6. 

DÉ CES DÎT 2 NOVEMBRE^ 

Mlle Labitte, rue de la Ferme-des-Mathurins, 

45 — Mme Mayer, née Masson, rue Montho-

lon, 3.—Mme Lemaréchal, née Emery, rue 

du Faubourg-Sl- Martin, 192.— Mme Helle , 

née Bricard, rue Bichat, 14.— M.Comparot , 

rue du Faubourg-du-'l enipic, 49. — Mme 

Quivry, née Brachst, rue du Faubourg-du-

Tcmple, 26.— M. Chardin, rue Molay, 5.— 

M. Coqué, rue Neuve-Saint-Paul, 2.— Mme 

Gatt, née Bavoil, rue du Cherche-Midi, 4L — 

Mlle Levy, rue de l'Université, 13 —M. Meu-

nier, rue o'Eitrce, 6. — Mlle Roux, rue du 

Dragon, 23.—M. Homassal, rue de Vaugirard, 

38.— M. Hupé, rue des Gobellns, 18. 

u 
1 

DOTJRSK DU 14 NOVEMBRE. 

i" 0. pi. ht. pl. bas d" c. 

S •/. comptant... 1(9 40 109 40 109 35 109 4ft 

3 109 46 109 45 109 35 109 40 

5 •/. comptant.... 81 25 81 25 81 20 81 2* 

3 — Fin courant.... Si 25 81 30 81 20 81 20 

3 R. deNapl. comp. 91 S0 100 — Vd 90 99 95 

— Fin courant.... 99 95 99 95 9ê 95 99 95 

Act.de la Ran« 
OM .delaVi.il». 

Caisse La lutte.. 

— D» 

» Cas eux 

c \!»s« feypotk. 

Sl-G«rmaln.. 

Vers., droite. 

—• gauch*. 

2522 y 

1 IS't — 

1025 -

6000 — 

1505 — 

825 — 

887 50 

700 — 

677 50 

/ dett. 

Bjep.| — i 

Kmpi. rom... . 

dett.act. 

dlS. 

pat. 

Kmpr. kilf e... 

Banq.de Brux. 

Empr. plém. . 

î •/. Portu|... 

Haïti 

100 1/2 

21 1/8 

~4 1/2 

103 — 

> 49S r: 
1052 60 

22 lit 

350 — 

BRETON. 

Knr«|tiitré k Pari», U 
Keru «n frêne du ««ntiH«i 


